LA  TEMPERANCE  ET  LE  PLEBISCITE. 


Opinion  d’un  Archevêque  sur  la  Prohibition. 


S’adressant  à la  “ Catholic  Tempérance  American  Union/’ 
l’Archevêque  Ireland  disait  : — 

“ Nous  pensions  faire  un  bon  travail  dans  cette  lutte,  il  y a des 
années.  Nous  faisions  la  déplorable  erreur  de  croire  que  nous  pou- 
vions discuter  la  question  avec  les  débitants  de  liqueurs.  Nous  nous 
imaginions  que  la  persuasion  avait  quelque  puissance,  et  que  quand 
nous  leur  aurions  démontré  ce  que  leur  conduite  a de  repréhensible, 
ils  abandonneraient  ce  commerce.  Nous  nous  sommes  aperçus  qu’il 
ny  a aucun  espoir  d’améliorer  en  aucune  manière  le  commerce  des 
liqueicrs,  et  il  ne  reste  plus  rien  autre  chose  à faire  qiie  de  le  faire  dispa- 
raître complètement.  J’ai  perdu  trop  de  temps  dans  le  passé,  dans 
mes  efforts  pour  réparer  le  mal  terrible  produit  par  la  vente  des 
liqueurs,  à prêcher  l’Abstinence  Totale,  du  haut  de  la  chaire  et  dans 
les  salles  publiques,  à des  hommes  qui,  pendant  qu’ils  m’écoutaient, 
acceptaient  ma  doctrine,  mais  une  fois  sortis  oubliaient  leurs  résolu- 
tions et  se  rendaient  aux  sollicitations  du  débitant  de  liqueurs  qui  les 
invitait  à entrer  prendre  un  verre.  Eh  bien  ! un  certain  noinbre 
d’entre  nous  se  font  vieux,  et  nous  ne  prétendons  pas  perdre  notre 
temps  à raisonner  avec  des  gens  (pii  ne  veulent  pas  se  convertir,  et 
moi  pour  un,  je  vais,  à l’avenir,  faire  la  guerre  la  plus  sérieuse  à la 
boisson  sous  toutes  ses  formes.  tJe  ])rétends  agir  (’ette  fois-ci.” 


rubliô  par  le  Plébiscité  Kxiicutif,  Montrc.al. 
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Lettre  de  Mgr.  Spalding  à l’abbé  McGolrick,  de  Minneapolis, 
aujourd’hui  Evêque  de  Duluth. 


Mon  Cher  Abbe  McGolrick, 

Vous  avez  toutes  mes  sympathies  dans  cette  grande  œuvre  qui 
intéresse  à la  fois  les  chrétiens,  les  patriotes  et  les  philanthropes. 
Plus  j’y  songe  et  plus  je  suis  convaincu  qu’ici,  aux  Etats-Unis,  des 
lois  de  prohibition  feront  plus  pour  aider  la  tempérance  que  tous 
les  autres  moyens.  Si  une  grande  question  morale  pouait  sevrvir  de 
base  principale  aux  luttes  politiques,  comme  la  chose  serait  utile  et 
salutaire  sous  plus  d’un  rapport,  et  comme  les  politiciens  eux-mêmes 
en  bénéficieraient,  y trouvant  une  distraction  à la  course  effrénée 
pour  le  picotin  du  pouvoir  ! Quand  on  étudie  le  courant  de  l’opinion 
publique,  ici  dans  l’ouest,  on  s’aperçoit  facilement  que  l’un  ou  l’autre 
des  deux  grands  partis  politiques  sera  forcé  d’accepter  les  principes 
du  nombre  important  et  toujours  croissant  de  personnes  qui  sont 
intimement  convaincues  que,  si  on  permet  à la  morale  publique  de 
s’écrouler,  les  fondements  du  gouvernement  libre  s’écrouleront  aussi, 
et  l’anarchie  remplacera  la  liberté.  Ceux  qui  recherchent  la  popu- 
larité en  faisant  appel  aux  instincts  pervers  des  foules,  emploient 
souvent  ce  sophisme,  que  ceux  qui  veulent  supprimer  l’ivrognerie  et 
d’autres  vices,  au  moyen  de  lois  si  c’est  nécessaire,  enlèvent  toute 
jouissance  de  la  vie,  tandis  que,  en  réalité,  toutes  les  misères,  les 
tristesses  et  le  désespoir  en  cette  vie  sont  intimement  liés  avec  le 
vice  et  le  crime.  Une  vie  honnête,  et  non  la  satisfaction  des  appétits 
grossiers,  est  ce  qui  rejouit  le  cœur.  Pour  être  conséquents,  ces 
hommes-là  devraient  enseigner  que  les  vrais  amis  du  peuple  sont  le® 
aubergistes,  qui  creusent  leurs  fosses  et  remplissent  les  asiles  de 
leurs  orphelins. 

Je  demeure. 

Mon  cher  Abbé, 

Votre  tout  dévoué, 

JOHN  L.  SPALDING, 

Evêque  de  Peoria. 


Publié  par  le  Plébiscité  Exécutif,  Montréal. 


